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      Dominic Sheridan, négociateur de crise pour le FBI, est particulièrement à l’aise dans les situations à haut risque et les conditions dangereuses. Mais rien ne l’avait préparé à la débutante obstinée, Ava Kanas, qui semble déterminée à saboter sa carrière naissante pour assouvir ses idéaux de justice.

       

      Alors que plusieurs agents trouvent la mort à peu de temps d’intervalle, il devient vite évident que le meurtrier a pris le FBI pour cible, et Dominic en particulier. Ensemble, Dominic et Ava se mettent à la recherche du tueur, tout en combattant une attirance interdite qui va tout compliquer, surtout à présent qu’ils sont dans le viseur d’un redoutable prédateur.

      

      Toni Anderson nous présente de tout nouveaux personnages ainsi que d’autres bien connus que les lecteurs ont adorés dans la série Le Sommeil des Justes. Découvrez ces nouveaux thrillers romantiques palpitants.
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      La silhouette armée était nichée derrière le muret de briques au sommet de l’immeuble de quatre étages. L’asphalte humide était impitoyable pour les genoux, mais le mur était à la hauteur parfaite pour supporter le canon du Browning X-Bolt Micro avec sa lunette Ledsniper.

      À 400 mètres de là, de l’autre côté d’une route très fréquentée, un groupe d’hommes et de femmes en costumes sombres se pressaient autour d’un trou dans la terre. Des diamants de rosée s’accrochaient aux extrémités des fragiles brins d’herbe verte luxuriante. Une légère brise agitait les feuilles denses des chênes robustes.

      Les détails des visages des personnes endeuillées étaient parfaitement nets. Les chemises blanches en coton impeccablement repassées. Les moustaches grisonnantes sur les joues rougies par le vent. La courbe douce et pulpeuse d’un lobe d’oreille percé d’une boucle en or coûteuse.

      La lunette trouva le beau visage de Dominic Sheridan. Ses yeux bleu foncé étaient rougis, ses traits tirés comme s’il s’efforçait de contenir ses émotions. Une fossette marquait son menton, soulignant une large bouche figée en une expression sinistre.

      Les funérailles pouvaient avoir cet effet sur une personne.

      Les gens allaient se réconforter mutuellement, unis dans le chagrin, aveugles au danger – tristes, dévastés, blessés.

      Cela les déchirerait-il ?

      Cela les détruirait-il ?

      Se réveilleraient-ils, hurlant dans les ténèbres, nuit après nuit, année après année, victimes d’une angoisse implacable et perpétuelle ?

      Comprendraient-ils ? Ou bien resteraient-ils dans l’ignorance jusqu’au bout ?

      La gâchette était douce et soyeuse au toucher. L’index en équilibre délicat sur le précipice entre la vie et la mort.

      Un index vengeur.

      Puissant.

      Telle une puissance divine.

      Une longue inspiration lente. Marquant le moment où rien ne serait jamais plus pareil. Le moment où l’obscurité serait dans la lumière. Où la mort deviendrait une réalité.

      L’expiration correspondante. Puis, ce moment d’inertie apparemment sans fin lorsque la gâchette se retrouva doucement pressée, forçant le percuteur à frapper la charge explosive et la balle à oblitérer la chair à 2 800 kilomètres par heure.

      On approchait du dénouement. Tout allait changer.
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      Van Stamos, retraité du FBI, s’était fait sauter la cervelle. Selon les autorités, il s’agissait d’un accident. Van s’était saoulé un soir de la semaine précédente et s’était tué par erreur avec l’arme de service que le Bureau lui avait si généreusement laissée après trente ans de bons et loyaux services.

      Dominic Sheridan n’était pas dupe.

      Van s’était déjà retrouvé ivre et en possession d’une arme à feu chargée à bien des reprises en quarante ans, d’abord en tant que flic puis en tant qu’agent. C’était une sacrée coïncidence qu’il ait soudain été négligent au point de finir avec un trou dans le palais une fois à la retraite.

      Dominic pinça les lèvres tandis que les autres porteurs et lui plaçaient le cercueil sur un piédestal à côté de la tombe. Il luttait en silence contre la frustration et la colère qui l’envahissaient chaque fois qu’il pensait à cet homme bon, honnête et travailleur qui s’était suicidé. Dominic aurait dû être là pour lui. Il aurait dû savoir que ça pouvait arriver. Il cligna des yeux pour chasser les larmes brûlantes qui menaçaient de couler. Il aurait voulu s’éloigner et se terrer dans un coin sombre pour hurler son chagrin, mais il savait cacher ses émotions mieux que quiconque.

      Van avait fait plus pour le protéger et lui assurer un travail au début de sa carrière d’agent que le reste du FBI réuni. Dominic était attaché à ce type, mais il était encore trop énervé, trop inhibé ou trop perturbé pour pleurer à son enterrement. Le pire, c’était que Van aurait compris et lui aurait pardonné. C’était un homme bon.

      La sueur perlait sur les tempes de Dominic. La laine de sa veste noire était trop épaisse pour la chaleur humide de la fin de l’été en Virginie. Sa chemise collait à son dos et sa peau le démangeait, de la même façon que son esprit cherchait des réponses. Le grondement monotone de la voix du prêtre rivalisait avec le bourdonnement incessant d’un taon déterminé à repartir avec un morceau de lui. Il les ignora tous les deux, de la même façon qu’il essayait d’ignorer le corps de son ami étendu dans ce cercueil en bois.

      Pour l’heure, il était difficile de penser à autre chose.

      Dominic savait que la transition serait difficile pour un homme qui avait fait bouger les choses en son temps, qui avait aidé à arrêter des mafieux notoires et des tueurs en série violents. Jouer au golf et s’inscrire au club de bridge local n’était pas du même ressort que protéger l’Amérique, même si Van avait assuré à Dominic qu’il aspirait à la paix et à la tranquillité après une longue carrière satisfaisante.

      Il avait fait son temps, lui avait assuré Van avec l’un de ses petits sourires ironiques. Et ensuite il avait enfoncé son pistolet dans sa bouche.

      Une perle de sueur coula sur la tempe de Dominic et dégoulina dans son col amidonné. C’était le troisième enterrement en un an d’agents avec lesquels il avait travaillé au bureau régional de New York. Dominic commençait à penser que la chose la plus dangereuse qu’un agent du FBI puisse faire était de prendre sa retraite.

      Le fait que la mort de Van ait été officiellement considérée comme un accident plutôt qu’un suicide signifiait que Van pouvait être enterré avec sa femme bien-aimée, Jessica. Si le diocèse avait refusé ce droit à Van, Dominic serait venu au beau milieu de la nuit avec quelques collègues agents équipés de bonnes pelles, et aurait déplacé ce maudit cercueil lui-même.

      Une voix de femme s’éleva au milieu de la cérémonie. En colère et tranchante. Elle transperça l’atmosphère sinistre comme un éclat de verre dans la chair. Dominic reconnut l’agent spécial Ava Kanas qui se disputait avec l’agent spécial superviseur – le SSA – Raymond Aldrich, son patron depuis la retraite de Van.

      Réalisant qu’elle avait attiré l’attention de l’assemblée, elle baissa la voix. À en juger par son langage corporel, cependant, elle ne semblait pas résolue à abandonner. Sa mâchoire était crispée, son corps tendu. Ses doigts pâles agrippaient le tissu de son blazer noir si fort que ses articulations étaient translucides.

      Dominic plissa les yeux. Il avait fait la connaissance de Kanas lors de la fête d’adieu de Van, quelques mois plus tôt. Elle était encore débutante et c’était sa première affectation, mais elle faisait même plus jeune que ça. Elle avait travaillé avec Van à l’agence de Fredericksburg en Virginie – la dernière affectation de Van – et ils semblaient avoir été proches. Son vieil ami et mentor n’avait dit que du bien de cette femme, mais même avant la mort de son épouse, Van avait toujours eu un faible pour les jolis minois. Dominic aimait se faire sa propre opinion et n’avait pas eu l’occasion d’évaluer les capacités de Kanas. Il n’avait eu aucune raison de le faire d’ailleurs. Il était trop occupé à discuter avec Van et d’autres amis de longue date. Bon nombre des invités de l’époque étaient également présents aujourd’hui. Mais personne n’avait envie de faire la fête.

      La jeune recrue n’avait pas pris part à ces moments d’échange en souvenir du bon vieux temps. Dominic ne lui en voulait pas.

      Elle attrapa le bras d’Aldrich. Son patron essaya de se dégager, mais elle refusait de le lâcher. Et merde ! Ils étaient sur le point de faire une scène. Dominic s’excusa auprès des deux filles adultes de Van et s’éloigna pour empêcher la confrontation qui se préparait. Il ne lui fallut que quelques secondes pour atteindre les deux agents furieux qui se tenaient près d’un vieux chêne noueux en marge de la foule.

      Kanas le regarda avec méfiance. Ses cheveux bruns étaient attachés en une queue de cheval si serrée que ses yeux semblaient bridés. Peut-être cela expliquait-il les sillons de douleur gravés sur son front, mais il n’y croyait pas.

      — Quel que soit le sujet de votre dispute, dit Dominic calmement, mais fermement, pourquoi ne pas la laisser de côté jusqu’au bureau ?

      Il parvint à masquer sa colère, mais pas son impatience.

      Kanas leva le menton et le fusilla de ses yeux noisette féroces.

      Dominic lui rendit son regard. Il ne voulait pas que les funérailles de Van soient autre chose que le mémorial respectueux que l’homme méritait. Plus important encore, il y avait beaucoup de gens puissants réunis ce jour-là. Dominic ne voulait pas que Kanas se donne en spectacle au risque de ruiner sa jeune carrière. Van aurait voulu que Dominic veille sur elle, comme il avait veillé sur lui toutes ces années auparavant.

      Il fit appel à toute son expérience en tant que l’un des meilleurs négociateurs du FBI pour étouffer son propre chagrin et sa colère, et maîtriser la situation.

      — Je vois bien que vous êtes en colère. Mais quel que soit le problème, ce n’est pas l’endroit.

      Il adopta une voix apaisante sans aucune inflexion pouvant être interprétée comme antagoniste. Elle était douce et compréhensive, et avait contribué à calmer des prisonniers et des desperados lors de prises d’otages dans le monde entier.

      Kanas ouvrit la bouche, mais son patron la devança.

      — Elle pense que ce n’était pas un accident, murmura doucement Aldrich en faisant un signe de tête vers le cercueil.

      Le regard de Dominic glissa sur Kanas. La colère dans ses jolis yeux avait été remplacée par une douleur si vive qu’elle faisait presque mal à regarder. Elle se mordit la lèvre et regarda d’un air appuyé ses chaussures en cuir noir.

      — Aucun d’entre nous ne croit que c’était un accident.

      Le regard de Dominic revint sur le cercueil en bois poli, et une nouvelle vague de culpabilité s’abattit sur lui.

      — Mais la dernière chose dont la famille a besoin est que quelqu’un remette en question le droit de Van d’être enterré à côté de sa défunte épouse.

      Il bougea les pieds, et l’odeur de l’herbe mouillée et de la terre humide s’éleva autour de lui, épaisse et étouffante. Combinées au cadre, ces odeurs firent remonter une vague soudaine de souvenirs. Il les chassa.

      Le suicide l’agaçait au plus haut point.

      — Vous ne comprenez pas.

      Les lèvres d’Aldrich avaient à peine bougé.

      — Ava pense que quelqu’un a assassiné Van. Elle veut qu’on interrompe les funérailles pour que le médecin légiste puisse faire d’autres examens.

      Dominic écarquilla les yeux de surprise.

      — Ça n’a aucun sens, siffla Kanas à voix basse, d’un ton pressant. Il m’a appelée mardi après-midi.

      Le jour de sa mort.

      — Il allait bien. Nous avions prévu de nous rencontrer pour prendre un café après le travail mercredi.

      Dominic les poussa, Aldrich et elle, à s’éloigner du reste des personnes en deuil, hors de portée de voix. Certaines personnes commençaient à les regarder.

      — Je suppose qu’il y a eu une enquête sur la mort de Van ?

      Dominic regarda la jeune recrue droit dans les yeux. Il ne faisait que quelques centimètres de plus qu’elle, ce qui signifiait qu’elle mesurait pas loin de 1m80.

      — La police scientifique l’a traité comme une scène de crime, et il y a eu une autopsie. Rien n’indique un acte criminel, déclara Aldrich.

      Kanas avait l’air mutin. Dominic lui toucha le bras pour essayer de la calmer et la sentit tressaillir à travers le tissu fin de son blazer.

      — Qu’est-ce qui vous fait douter des conclusions, agent Kanas ?

      Parce qu’aussi malsain que cela puisse être, l’idée que Van ait été assassiné était beaucoup plus attrayante que l’idée que son vieil ami se soit suicidé. La culpabilité était une chose terrible. La culpabilité catholique était une vraie saloperie.

      Peut-être était-ce aussi ce que ressentait Kanas. La culpabilité de ne pas l’avoir sauvé. De ne pas avoir réalisé qu’il était déprimé ou suicidaire.

      — Ça ne colle pas.

      Elle pinça les lèvres, incapable de soutenir son regard.

      Il n’aurait jamais conseillé à quelqu’un d’ignorer son intuition, Van le lui avait appris, mais ce n’était pas le moment de semer le doute sans preuves concrètes.

      Il vit la dévastation dans ses yeux et le léger tremblement de ses mains, et quelque chose d’autre lui vint à l’esprit. C’était une belle femme et Van était techniquement célibataire…

      Dominic s’éclaircit la gorge.

      — Savez-vous quelque chose que le reste d’entre nous ignore ? Est-ce que vous vous fréquentiez ?

      Elle releva le menton.

      — Je l’aimais, de la même façon que vous et d’innombrables autres personnes l’aimiez. À combien d’entre elles avez-vous demandé si elles couchaient avec lui ?

      Elle avait parlé à voix basse, mais chaque mot lui fit l’effet d’un coup de fouet.

      — Personne d’autre ne fait de scène à ses funérailles.

      Il chercha à sonder ses yeux noisette en colère.

      — Sauf vous.

      Elle déglutit et détourna les yeux.

      — Nous étions amis, rien de plus.

      Puis elle lui murmura avec insistance :

      — Je ne crois pas que c’était un accident, et je ne crois pas qu’il se soit suicidé.

      Dominic inspira profondément. Aussi tentant que ce soit d’adhérer à sa théorie, il n’y avait aucune preuve. Interrompre les funérailles provoquerait douleur et incertitude chez les filles de Van, et il n’aurait pas voulu ça.

      — Écoutez. Il venait de prendre sa retraite d’un des emplois les plus excitants de la planète. Sa femme avec qui il avait vécu trente-cinq ans avait perdu un long combat contre le cancer moins de deux ans avant. Van souffrait. Je ne veux pas y croire non plus…

      — Sauf que vous ne vous battez pas vraiment pour découvrir la vérité, dit-elle avec amertume.

      Aoutch. Bien envoyé.

      Il se pencha pour que même Dieu tout-puissant ne puisse les entendre.

      — Parce que la vérité est qu’il s’est tiré une balle.

      Le chagrin et la colère fusionnèrent.

      — Et cette vérité blesse des personnes qui ont plus le droit de le pleurer que nous.

      Dominic jeta un regard vers les filles de Van qui se soutenaient dans leur chagrin.

      — Ce n’est pas parce qu’on ne veut pas y croire que ce n’est pas vrai.

      N’était-ce pas la putain de vérité ?

      Le visage de Kanas se décomposa, des larmes roulèrent sur ses joues et Dominic se sentit terriblement mal. Il posa sa main sur son épaule, pour la réconforter, mais elle recula vivement.

      Il laissa tomber sa main, et l’impulsion mourut.

      — Et si on retournait à la cérémonie et qu’on discutait de ça plus tard…

      Un bruit sourd résonna dans le calme de la matinée venteuse. Il fallut à Dominique une fraction de seconde pour identifier le son.

      — Coup de feu ! s’écria-t-il en se retournant, attrapant la civile la plus proche pour la pousser derrière l’arbre.

      Mais plutôt que de foncer se mettre à l’abri, les gens couraient en tous sens. Certains se penchaient près de la tombe. Quelqu’un avait-il été touché ? Et merde. Un autre coup de feu résonna dans l’air du matin, si fort et si létal qu’il lui donna des frissons.

      — Tireur actif ! Tous aux abris. Tireur actif !

      La foule comprit finalement ce qui se passait et s’éloigna dans différentes directions. Il se précipita vers les filles de Van, qui étaient tellement accablées par le chagrin qu’elles n’avaient pas entendu le coup de feu et étaient déconcertées par l’agitation soudaine. Il ne fit preuve d’aucune douceur. Il passa un bras autour des épaules de chaque femme et les força à adopter une position où elles étaient protégées par le cercueil de Van et un grand mausolée de marbre.

      — Restez ici et ne bougez pas.

      Il ne se pardonnerait jamais si quelque chose arrivait aux enfants de Van.

      Dominic s’accroupit aussi bas qu’il le put, dégainant son Glock-22, scrutant les environs pour évaluer la situation alors même qu’il passait un appel. Le prêtre était recroquevillé derrière un autre arbre, et les gens pleuraient, terrorisés, blottis derrière des abris de fortune.

      Putain de merde.

      — Coups de feu à l’église catholique de St Michaels.

      Il jeta un coup d’œil par-dessus le marbre et vit une silhouette gisant dans l’herbe humide. Calvin Mortimer. Merde. Ils avaient travaillé ensemble à New York.

      L’opérateur était toujours en ligne.

      — Agent fédéral à terre – nous avons besoin d’une assistance médicale immédiate. Le tireur est peut-être encore actif, ajouta-t-il, même si cela retarderait l’ambulance.

      Il ne pouvait pas en son âme et conscience laisser les secours arriver sans les prévenir du danger.

      Une autre balle rebondit sur la pierre tombale au-dessus de sa tête, faisant hurler de peur les filles de Van.

      — Tout ira bien tant que vous gardez la tête baissée. Ne bougez sous aucun prétexte.

      En supposant que le tireur n’ait pas changé de position. Il préféra taire cet élément. Il doutait que ça arrive. Cela ressemblait plus à l’œuvre d’un sniper qu’à une attaque terroriste, et les forces de l’ordre devraient être en mesure d’isoler et de capturer le suspect sur place.

      Son regard revint sur Calvin, étendu inerte dans l’herbe humide. La cible parfaite. Et merde ! Dominic ne pouvait pas le laisser exposé comme ça. Le cri distant des sirènes fendit l’air.

      Il regarda autour de lui et croisa le regard d’Ava Kanas qui avait sorti son arme. Elle inclina la tête vers Calvin. Dominic acquiesça, rangea son arme dans son étui avant de s’élancer de derrière la pierre tombale, s’attendant à recevoir une balle.

      Du coin de l’œil, il vit Kanas passer d’un arbre à l’autre, espérant ainsi détourner l’attention du tireur quelques précieux instants. Son souffle rauque et les battements forts de son cœur résonnaient dans ses oreilles. Il souleva Calvin et le hissa sur son épaule sans hésiter, même quand une balle rebondit sur une pierre tombale à proximité.

      Et merde !

      Dominic courut se mettre à l’abri, s’accrochant à l’homme, espérant qu’il ne faisait pas plus de mal que de bien. Il déposa Calvin avec précaution sur le sol, derrière le bloc moteur du véhicule le plus proche.

      Un autre coup de feu retentit, arrachant des copeaux de bois à quelques centimètres de l’endroit où Ava Kanas s’était abritée. Elle leva son Glock et visa, mais le tireur était hors de portée, et Kanas résista à l’envie de riposter et de blesser potentiellement des civils innocents.

      Du sang-froid face à la pression. Il admirait ça.

      Il reporta son attention sur le blessé. Calvin ne semblait pas respirer, et il avait un impact de balle sur le côté droit de la poitrine, près du cœur. Ça avait l’air grave, et les gestes de premiers secours que Dominic connaissait étaient loin d’être suffisants pour faire face à cette situation.

      — Laissez-moi voir.

      L’une des personnes en deuil rampa vers lui.

      — Je suis infirmière de métier. Laissez-moi passer.

      Dominic tapa sur l’épaule de l’homme accroupi à côté de lui.

      — Comment vous appelez-vous ?

      — Richard.

      — Aidez l’infirmière, Richard. Essayez de garder cet homme en vie jusqu’à ce que l’ambulance arrive.

      L’homme acquiesça et l’infirmière commença à empêcher le sang de s’écouler de la blessure, avant de passer aux compressions thoraciques.

      Calvin avait perdu beaucoup de sang.

      Dominic inspecta la zone. La plupart des gens s’étaient mis à l’abri des tirs. Il y avait eu une courte accalmie. Dominic ignorait si le tireur attendait de s’en prendre à toute personne assez stupide pour s’exposer ou s’il était en train de s’échapper. Tout dépendait de son but ultime.

      Quelques agents plus proches du cercueil de Van se dirigeaient avec précaution vers l’endroit d’où provenaient les tirs, mais le terrain était trop exposé. Dominic regarda le visage livide de Calvin. Le sang recouvrait sa chemise et celle de Dominic. Son temps était compté, et le bâtard qui lui avait tiré dessus risquait de s’échapper.

      — Restez à couvert jusqu’à ce que la police vous dise de bouger. Je dois m’assurer que le tireur n’est plus une menace avant que l’ambulance ne soit autorisée à entrer.

      Pendant qu’il parlait, l’agent Kanas se mit à courir sur la route derrière lui, utilisant les véhicules garés comme couverture.

      Merde.

      Dominic s’élança derrière elle, s’attendant presque à un barrage de tirs. Aucun d’eux n’avait de gilet pare-balles, mais il n’était pas question qu’il reste assis pendant qu’un autre agent tentait de s’en prendre au tireur.

      Elle courait vite, mais il était plus rapide. Il la rattrapa alors qu’elle atteignait la route, et ils traversèrent ensemble quatre voies de circulation, évitant les conducteurs inconscients qui klaxonnaient ces deux fous armés de pistolets. Il entendit le crissement des freins et espéra que le tireur n’était pas en position de tuer d’innocents civils qui se trouvaient sur les lieux.

      L’idée d’être en ligne de mire lui répugnait, mais pas autant que de voir une de ses collègues se faire tirer dessus devant lui.

      — Avez-vous vu d’où venaient les coups de feu ? cria Dominic à Kanas alors qu’ils sprintaient.

      Il la regarda. Du sang coulait de sa joue. Sa bouche s’assécha. Elle était passée à deux doigts de la mort.

      — J’ai vu briller un canon sur le toit d’un immeuble en briques jaunes deux rues plus loin.

      — Tout va bien ? demanda-t-il rapidement.

      — Oui.

      Dominic se concentra sur son travail. Ava Kanas était une professionnelle qualifiée, tout comme lui. Toujours en courant, il accrocha son badge à sa ceinture pour ne pas se faire coincer par un flic local qui le prendrait pour le tireur. Kanas fit de même.

      Ils prirent la rue principale en évitant les piétons.

      — Tireur actif, cria Dominic. Trouvez un abri et ne sortez pas avant que la police vous le dise.

      — C’est là.

      Les poumons de Kanas sifflaient lorsqu’ils atteignirent un bâtiment centenaire.

      — Passez derrière moi.

      Il leva son pistolet bien haut et attendit que Kanas se mette en position avec le canon de son arme pointé vers le sol. Ils passèrent par la porte d’entrée non verrouillée de l’immeuble, utilisant leur formation de base pour inspecter la zone – une formation que Dominic n’avait pas utilisée depuis son transfert à la cellule de négociation de crise – la CNU – cinq ans plus tôt.

      — Prenez les escaliers, je prends l’ascenseur.

      La voix de Kanas était rauque. Au moins, il n’était pas le seul à être essoufflé.

      — Non. On reste ensemble et on prend les escaliers.

      L’idée d’être piégés dans une boîte de conserve pendant que quelqu’un les ciblait avec une puissance de feu inconnue… C’était un scénario cauchemardesque.

      Elle plissa les yeux d’un air désapprobateur, mais il était l’agent le plus gradé sur place et elle devait suivre ses ordres. Raison de plus pour laquelle il aimait le FBI. Ils ouvrirent prudemment la porte de la cage d’escalier et montèrent rapidement, franchissant chaque volée de marches, se couvrant mutuellement contre les menaces potentielles.

      En haut des escaliers, ils s’arrêtèrent devant la porte qui donnait sur le toit. Son cœur battait la chamade et la sueur perlait sur son corps, tandis qu’il ralentissait délibérément pour se préparer à ce qui les attendait. Il pouvait s’agir de n’importe quoi, d’un spectateur innocent à un terroriste, d’une personne souffrant de troubles mentaux à un membre de gang rancunier. Ce scénario pouvait être un piège pour éliminer des agents des forces de l’ordre. Il regarda Kanas. Il ne voulait pas perdre un autre agent aujourd’hui.

      Il s’essuya le front sur l’épaule de sa veste, se forçant à ignorer la dure réalité du sang de Calvin Mortimer sur sa chemise blanche.

      Ils utilisèrent des signaux manuels pour communiquer la direction à prendre. Dominic ouvrit la lourde porte coupe-feu, mais resta à l’écart. La chose la plus importante était de traverser rapidement, car cela faisait d’eux des cibles faciles. On n’appelait pas ça un entonnoir fatal pour rien.

      Kanas et lui échangèrent un regard. Aucun coup de feu. Il n’entendait rien d’autre que le bruit de la circulation et des sirènes de police au loin.

      Dominic égrena un compte à rebours avec ses doigts et franchit la porte, fonçant à droite tout en balayant du regard et de son arme sa section du toit. Kanas fit de même à gauche. Ils se déplacèrent rapidement, contournant les bouches de chauffage et la cabine de maintenance, travaillant en formation comme s’ils s’étaient entraînés ensemble pendant des années. Ils formaient une bonne équipe, se suivant parfaitement.

      Le toit était désert.

      Ils ne baissèrent pas la garde pour autant. Ils scrutèrent les toits voisins au cas où ils se seraient trompés sur l’origine des tirs ou le sniper se serait déplacé.

      Il n’y avait personne en vue, mais les snipers n’étaient pas toujours visibles.

      — Vous êtes sûre que c’était là ? demanda finalement Dominic, reprenant son souffle.

      Kanas se hérissa. Il était clair qu’elle n’appréciait pas que sa parole soit mise en doute.

      — Certaine.

      C’était suffisant pour Dominic.

      — On doit appeler des flics en renfort pour quadriller la zone.

      Ils se dirigèrent vers l’angle sud-ouest du toit, la zone offrant la meilleure vue sur le cimetière.

      Tous deux cherchèrent des empreintes de pas ou d’autres indices, mais la surface granuleuse du toit plat ne révéla aucune trace évidente.

      La lumière du soleil fit briller quelque chose de cuivré sur le sol.

      Dominic photographia la douille de la balle avec son téléphone avant de la mettre dans un sac à scellés. Plus vite ils la transmettraient au labo, mieux ce serait.

      Il appela un agent sur le terrain.

      — Le tireur est parti. Ce bâtiment doit être inspecté et sécurisé. Il faut aussi vérifier les autres toits de la zone et mettre en place des barrages routiers. Envoyez des techniciens de la scientifique sur ce toit.

      Il fit un signe du bras au cas où ils ne connaîtraient pas sa position exacte.

      — Comment va Calvin ?

      Il ferma les yeux en entendant la réponse et prit une inspiration tremblante. Il raccrocha sans dire un mot de plus.

      — Il n’a pas tenu le coup ? demanda Kanas.

      Dominic passa une main sur son visage et secoua la tête. Calvin avait une femme et deux enfants au lycée.

      — Vous étiez amis ? demanda-t-elle.

      Il acquiesça à nouveau, la boule dans sa gorge devenant trop grosse pour parler.

      — Je suis désolée.

      Elle était belle, avec sa sollicitude chaleureuse et sa peau lisse et délicate – à l’exception de la coupure sur sa joue avec l’affreuse tache de sang. Il tendit la main vers sa blessure et elle tressaillit, levant les bras pour se défendre.

      Ils se figèrent.

      Il plissa les yeux et regarda la cicatrice qui barrait l’arc délicat de son sourcil droit. Elle était toujours sur le qui-vive. Ce n’était pas seulement la méfiance d’une professionnelle des forces de l’ordre, mais l’hyper conscience d’une victime.

      — Vous saignez.

      Il prit soin de garder un ton neutre alors que quelque chose de chaud et de virulent déferlait dans son sang. Il voulait lui demander ce qui s’était passé, mais ce n’étaient pas ses affaires et ce n’était pas le moment.

      Elle toucha sa joue.

      — C’est juste une égratignure.

      Il hocha la tête, et ils firent tous deux comme si elle n’avait pas révélé quelque chose d’important sur son passé. Ils rangèrent leurs armes, et il l’observa du coin de l’œil alors qu’elle posait ses deux mains sur ses hanches, fixant intensément les petites silhouettes dans le cimetière à 400 mètres de là.

      — Je vous avais dit qu’il y avait quelque chose de louche avec la mort de Van, dit-elle alors qu’ils regardaient les ambulances arriver sur les lieux.

      Il fronça les sourcils.

      — Ce n’est pas forcément lié.

      Elle le regarda avec un tel mépris qu’il en aurait presque ri. Presque. Parce que quelques minutes plus tôt, quelqu’un avait ouvert le feu aux funérailles de son meilleur ami, abattant un homme bon et mettant en danger d’innombrables autres personnes.

      Quelqu’un avait assassiné un de ses collègues du FBI, et il n’y avait rien de drôle à ça.
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      L’eau oxygénée sur la joue d’Ava la fit grincer des dents. Les émanations lui piquaient les yeux et lui donnaient mal au crâne. Elle avait failli mourir, mais n’avait pas encore eu le temps d’y penser. Elle était trop gonflée à l’adrénaline. Trop concentrée sur son travail. Le contrecoup l’avait ébranlée, mais elle n’avait pas eu le temps de s’effondrer – ça arriverait peut-être plus tard, quand elle serait seule dans son appartement.

      L’urgentiste marqua une pause avant d’appliquer un pansement papillon sur sa joue.

      — Tout va bien ?

      Elle acquiesça.

      Il lissa le pansement sur les bords de la coupure et posa une main rassurante sur son épaule.

      — La plaie a l’air nette. Je doute qu’il y ait des cicatrices. Ça ira.

      Ava se força à émettre un rire tremblant.

      — Je l’espère bien. Mort par éclats. Le FBI me mettrait dehors à coup sûr.

      — Comment vous êtes-vous fait celle-là ?

      Il indiqua la petite cicatrice sur son sourcil droit. C’était la deuxième fois ce jour-là que quelqu’un remarquait cette blessure d’enfance.

      — Au kickboxing.

      Elle toucha sa cicatrice. L’image du vol plané à travers le bureau de son père lui revint à l’esprit.

      — Je n’ai pas bougé assez vite.

      Au moins cette partie était vraie.

      — Vous avez été assez rapide pour esquiver cette balle aujourd’hui.

      — Ah ah. J’ai eu de la chance, je suppose.

      L’entraînement était une chose, mais ce n’était pas suffisant pour esquiver une balle. Se faire tirer dessus n’était certainement pas la sensation qu’elle préférait, mais elle n’avait pas eu le temps d’avoir peur. Elle avait juste voulu y mettre un terme.

      — Merci de m’avoir rafistolée. N’oubliez pas de dire à vos collègues à quel point nous apprécions leur travail.

      L’urgentiste eut un petit sourire en finissant de nettoyer sa plaie.

      C’était un miracle que Calvin Mortimer ait été la seule victime de la journée. Il y avait eu des blessés au milieu du chaos, quand les gens s’étaient précipités en lieu sûr. Des chevilles tordues. De vilaines entailles. Une femme avait été victime d’un arrêt cardiaque présumé.

      Ava compatissait. Son propre cœur avait battu si fort qu’elle avait cru qu’il allait exploser.

      — C’est notre métier.

      Les yeux de l’urgentiste renfermaient une sorte d’intérêt amusé. Il avait une beauté ténébreuse qui lui rappelait un petit ami de l’époque où elle était flic. Dans un autre contexte, elle aurait pu lui proposer de sortir avec elle, mais elle avait d’autres priorités.

      — Merci encore.

      Elle jeta la gaze qu’elle tenait et chercha dans la foule l’agent spécial superviseur Dominic Sheridan.

      Elle le trouva. Debout derrière le cercueil de Van. Elle sauta du marchepied à l’arrière de l’ambulance et se dirigea vers lui. Sheridan parlait à son patron, Ray Aldrich, et à une bande de types en costards pendant que des techniciens de la scientifique passaient la zone au peigne fin pour récupérer les douilles enfoncées dans le sol ou dans des troncs d’arbre.

      Elle regarda Sheridan alors qu’elle contournait le ruban de la scène de crime pour rejoindre le groupe de hauts gradés. C’était un homme séduisant d’une trentaine d’années. Grand, avec des cheveux bruns brutalement courts, et une forte mâchoire. Ce furent ses yeux qui la frappèrent par-dessus tout. Ses iris étaient d’un riche indigo. Ils avaient vu bien trop de choses. Elle regrettait ce qu’elle avait dévoilé sur le toit ce matin-là – des choses qu’elle n’avait jamais révélées à personne. Des choses qu’elle avait passé sa vie à essayer de cacher. Il l’avait eue dans un moment de faiblesse. Elle ferait attention à l’avenir.

      Van avait toujours chanté les louanges de Sheridan, mais il ne lui avait pas parlé de ses larges épaules, de ses hanches fines ou de son air ténébreux.

      Van…

      Ses poumons se contractèrent, et la douleur dans son cœur lui rappela qu’il ne reviendrait jamais. Van Stamos avait été son idole et son mentor, la personne qui lui avait donné envie de rejoindre le Bureau. Plus important encore, il avait été son ami. Il avait foi en ses capacités et en sa force de caractère. Il ne lui avait pas fait de cadeaux. Il l’avait poussée et elle l’avait laissé faire. Il l’avait mise au défi de donner le meilleur d’elle-même.

      Grâce au soutien de Van, elle avait plus d’expérience et d’arrestations à son actif que n’importe lequel de ses camarades de promotion lors de leur première affectation. C’était grâce à lui. Il lui avait donné un avantage au sein du Bureau parce qu’il avait cru en elle. Il avait toujours cru en elle.

      Et aujourd’hui, on l’enterrait dans une précipitation furtive, comme si le monde avait honte de lui. Cet homme méritait des adieux héroïques dignes d’un agent vétéran qui avait consacré toute sa vie au FBI avec une loyauté sans faille. Au lieu de ça, il avait eu droit à cette triste oraison funèbre.

      Un suicide ?

      Van n’aurait jamais mis fin à ses jours, et elle avait l’intention de le prouver. Il avait été là pour elle quand elle avait besoin de lui, et à présent, elle comptait bien lui rendre la pareille. Elle ne le décevrait pas.

      Ava se dirigea vers les hauts gradés, déterminée à ce que quelqu’un écoute ce qu’elle avait à dire, même si cela devait la rendre impopulaire.

      Elle avait l’habitude de l’être.

      Un mal de tête commençait à se faire sentir, grignotant ses réserves d’énergie, mais si elle ne le faisait pas maintenant, elle perdrait son élan, sans parler de son sang-froid. Elle s’approcha du groupe, faisant de son mieux pour passer inaperçue, mais ces personnes étaient toutes des hauts gradés du FBI. Ils cessèrent de parler dès qu’elle arriva à portée de voix et attendirent que le SSA Sheridan la présente.

      — Voici l’agent Kanas.

      Sa voix était douce et sombre, et caressait sa peau comme un gant de velours.

      Ressaisis-toi, Ava.

      — Elle a repéré la position du tireur et a créé une distraction au péril de sa vie pendant que j’essayais de… hmm.

      La voix de Sheridan se brisa.

      — … de mettre Calvin en sécurité.

      Il avait bravé la ligne de feu alors que d’autres s’étaient cachés.

      — Beau travail, dit l’homme le plus proche de sa droite.

      — Merci.

      Elle leva la tête et écarquilla les yeux.

      — Monsieur.

      Elle se tenait à quelques centimètres du directeur du FBI.

      — Je faisais juste ce qu’on m’a entraînée à faire, monsieur. J’aurais aimé qu’on l’attrape.

      Elle jeta un regard à Sheridan. S’il l’avait laissée prendre l’ascenseur, ils auraient pu coincer le tireur sur le toit.

      Sheridan soutint calmement son regard, comme s’il pouvait lire dans ses pensées. Elle n’aimait pas ça.

      — Il n’ira pas loin, lui assura le directeur. Il a tout le FBI à ses trousses. Des équipes d’agents fouillent la zone à la recherche de preuves et passent le quartier au peigne fin. Avec un peu de chance, les caméras de circulation pourront nous aider à identifier tous les véhicules à proximité et nous pourrons obtenir un nom.

      Ava posa ses mains sur sa taille.

      — Le tireur pourrait-il avoir un lien avec la mort de Van Stamos, monsieur ?

      Elle regarda le cercueil posé au soleil. Van aurait été amusé par sa place de premier rang. Une dernière affaire dans son illustre carrière.

      Le directeur fronça les sourcils et Ray Aldrich intervint.

      — La mort de Stamos a été jugée accidentelle.

      Ava avait un mal de tête lancinant, mais elle ignora la douleur. Personne ne croyait que c’était une mort « accidentelle ».

      Un troisième homme qu’Ava ne connaissait pas réfléchit à haute voix :

      — Peut-être que le tireur a vu l’avis de décès de Stamos et s’est dit que c’était l’occasion rêvée de cibler le FBI, sachant que d’autres agents seraient présents ?

      — Ou peut-être que Calvin Mortimer était spécifiquement visé, dit un autre homme.

      Ava serra les poings, réprimant ses émotions.

      L’un des hommes qui se tenaient là, à la beauté classique et à la mâchoire ciselée, l’observait d’un regard bleu vif et glacé. Son visage lui était vaguement familier, mais elle n’arrivait pas à retrouver d’où elle le connaissait. De l’académie peut-être ? Une brune à la grossesse avancée se tenait à côté de lui, une main sur son ventre rond. Elle était armée.

      Ava aurait voulu savoir qui étaient ces gens, mais elle pouvait difficilement exiger qu’ils s’identifient. Techniquement, pendant plusieurs semaines encore, elle restait une débutante, alors que ces gens avaient probablement plus de cent ans de service cumulés.

      Le directeur hocha la tête.

      — Nous ne pouvons pas nous permettre d’exclure quoi que ce soit à ce stade.

      Pour Ava, c’était une ouverture. Elle ouvrit la bouche pour partager sa théorie sur la mort de Van lorsqu’un coup sec sur la manche de sa veste l’arrêta.

      C’était Sheridan. Elle se tourna vers lui, mais il ne la regardait pas. Il essayait subtilement de lui dire de se taire. Bon sang, ça pourrait être sa seule chance. Elle n’avait pas la ligne directe du directeur et doutait d’être un jour aussi proche de lui en chair et en os. Elle n’allait pas gâcher cette chance parce que quelqu’un qu’elle connaissait à peine pensait qu’elle devait se taire.

      — Cela inclut-il un scénario dans lequel ce tireur aurait délibérément fait passer le meurtre de Van Stamos pour un suicide afin de pouvoir viser ses proches endeuillés à ses funérailles ? Et le Bureau aurait pu passer à côté ?

      Sheridan toussa en lâchant sa main, se désolidarisant d’elle.

      — Kanas, la prévint Aldrich.

      Elle lui envoya un regard mutin. Aldrich était un type décent, mais dix types comme lui n’arriveraient pas à la cheville de Van en tant qu’enquêteur.

      — Vous pensez que quelqu’un cible des agents fédéraux ? demanda l’homme qu’elle pensait avoir déjà vu à l’académie.

      — Vous avez des preuves de ce que vous avancez ?

      Cette question venait du directeur.

      Elle secoua la tête. Tout portait à croire que Van s’était fait sauter la cervelle, mais elle savait que ce n’était pas vrai.

      — Non, mais comme vous l’avez dit, monsieur, nous ne pouvons pas nous permettre d’exclure quoi que ce soit.

      Elle répéta les mots du directeur, en espérant une réaction positive.

      — Nous devons absolument étudier toutes les pistes.

      Tous semblaient sceptiques, sauf la femme enceinte et le blond au regard glacé. Sheridan arborait un léger sourire. Il pouvait se le permettre, sa carrière n’était pas en jeu. Les autres avaient l’air contrariés. Elle avait brisé le protocole et bouleversé le patriarcat.

      Le directeur lui lança un regard qui lui fit comprendre qu’elle flirtait avec les limites, mais ses mots lui donnèrent aussi de l’espoir.

      — C’est une possibilité que nous ne pouvons pas nous permettre d’ignorer, convint-il. Aldrich, revoyez les dossiers concernant la mort de Van Stamos et cherchez ce qui pourrait être suspect. Vous m’enverrez directement votre rapport. Je me mettrai en contact avec le groupe de travail mis en place pour enquêter sur cette fusillade.

      Ava doutait qu’Aldrich effectue plus qu’une enquête superficielle alors qu’elle aurait mis le monde sens dessus dessous pour trouver des réponses.

      — J’aimerais examiner l’affaire, monsieur.

      Ava grimaça, sachant que c’était une erreur dès que les mots quittèrent sa bouche.

      — Cela dépendra de votre superviseur, agent Kanas, dit le directeur d’un ton sec en s’éloignant d’elle.

      Le FBI tenait à la procédure. Il consulta sa montre.

      — Je dois aller briefer le président.

      Il la regarda fixement.

      — Je ne veux pas entendre votre théorie dans les médias ou sur Twitter. Suis-je clair, agent Kanas ?

      — Bien sûr, monsieur.

      Elle resta plantée là, raide. Agacée. Elle n’était pas plus susceptible de divulguer la suggestion que n’importe qui d’autre ici. Elle l’était même moins, étant donné que la simple pensée de Twitter la faisait vomir. Elle était trop antisociale pour les réseaux sociaux, sans compter qu’elle était trop occupée à travailler activement sur des affaires.

      Le directeur acquiesça d’un signe de tête brusque et s’éloigna, la plupart des hommes en costume le suivant tel un essaim alors qu’il se dirigeait vers son imposante voiture noire.

      Sheridan, l’homme aux cheveux blonds et la femme enceinte restèrent derrière. La femme lui tendit la main.

      — Agent Rooney. Ravie de vous rencontrer en dépit des circonstances.

      Ava lui serra fermement la main. Elle avait entendu parler de Mallory Rooney. Comme tout le monde au Bureau. Rooney était mariée à un ex-agent de la CIA super canon, et travaillait pour Lincoln Frazer, le légendaire profiler du Département des sciences du comportement – et Ava identifia finalement l’homme blond aux côtés de Mallory. L’agent spécial adjoint responsable – ASAC – Lincoln Frazer avait enseigné à Ava tous les aspects macabres des meurtres en série pendant la formation des nouveaux agents.

      — Qu’est-ce qui vous fait penser que Van Stamos a été assassiné, agent Kanas ?

      Frazer ne perdit pas de temps en civilités.

      — Le fait qu’il était un catholique dévoué qui voulait aller au paradis ?

      Frazer ne réagit pas.

      Comment formuler ce qu’elle ne pouvait pas expliquer elle-même ?

      — Van croyait qu’il reverrait sa femme dans l’au-delà. Pas question qu’il se tue et se prive de cet happy ending éternel.

      Ça semblait idiot, mais c’était vrai.

      — Donc, aucune preuve réelle ?

      Frazer l’évaluait du regard.

      Elle redressa les épaules.

      — Sauf le fait qu’il profitait de sa retraite et parlait de visiter l’Italie et d’écrire un livre. Et nous étions censés nous retrouver pour prendre un café le lendemain.

      — Les gens qui se suicident ont souvent des projets.

      Frazer n’était pas connu pour sa tolérance envers les idées folles, mais elle était déçue qu’il ne soit pas plus ouvert.

      — Van n’était pas déprimé, dit-elle obstinément.

      — Pour autant qu’on le sache, ajouta Sheridan.

      Elle se tourna vers lui.

      — Il ne l’était pas, et vous l’auriez su si vous aviez pris la peine de décrocher le téléphone de temps en temps.

      Sheridan pinça les lèvres en signe d’irritation, mais tant pis pour lui.

      — Van n’aurait pas fait ça à ses filles.

      Il ne m’aurait pas fait ça.

      Le regard de Sheridan devint trop intense pour qu’elle puisse le soutenir. Elle détourna les yeux, mais Frazer l’observait avec la même attention, disséquant silencieusement ses arguments et ses capacités.

      Ça lui rappela la façon dont Sheridan l’avait dévisagée sur le toit ce matin-là. Comme s’il pouvait lire son expérience de vie dans les lignes de son visage et les souvenirs dans ses yeux. Elle s’était involontairement trahie devant Sheridan, mais elle n’avait pas l’intention de refaire la même erreur.

      Elle se força à rester de marbre sous son regard.

      — Contactez-moi au DSC si votre patron trouve une quelconque anomalie dans les circonstances entourant la mort de Stamos, agent Kanas. C’était un homme bon. Il ne méritait pas ça et Cal Mortimer non plus.

      Frazer serra l’épaule de Sheridan comme s’ils étaient proches. Mallory Rooney lui adressa un petit sourire, puis Frazer et elle se dirigèrent vers leur voiture.

      Ava se retrouva soudain seule avec Sheridan. Ils fixaient tous deux le cercueil de Van, le soleil lui chauffant les joues. Les funérailles avaient été suspendues jusqu’à ce que la scène de crime soit analysée.

      — Vous réalisez que vous auriez pu gérer ça avec plus de tact aux commandes d’un bulldozer ? demanda doucement Sheridan.

      Elle mit ses mains dans les poches de sa veste.

      — Parce que j’ai dit ce que je pensais plutôt que de lécher les bottes des grands patrons ?

      Ce léger sourire effleura à nouveau ses lèvres, suggérant qu’elle l’amusait. Eh bien, qu’il aille se faire voir.

      — Parce que vous avez fait passer votre patron pour un crétin qui ne peut pas vous contrôler et il va être furieux.

      Elle leva un sourcil alors qu’ils se regardaient l’un l’autre. Il était plus qu’évident qu’Aldrich était un crétin et qu’il ne pouvait pas la « contrôler ».

      — Je ne veux que la vérité.

      Ava croisa les bras sur sa poitrine, et il assimila son langage corporel, voyant tout ce qu’elle ne disait pas. Qu’elle était énervée, frustrée et blessée. Peut-être était-elle trop dure avec son patron. Aldrich était inoffensif. Il était peut-être en colère, mais il ne voulait pas foutre en l’air sa carrière, même si elle venait d’interférer avec la sienne.

      Et merde !

      Sheridan se rapprocha jusqu’à ce que son souffle caresse son oreille.

      — Vous devez être prudente, Ava.

      Son nom sur ses lèvres fit naître des frissons le long de sa colonne vertébrale.

      — Faire un tel coup devant le directeur va vous donner une réputation de tête brûlée et vous fera perdre beaucoup d’amis.

      La testait-il pour voir sa réaction après ce qui s’était passé sur le toit ? Elle releva le menton et ils se regardèrent fixement. Il était si proche qu’elle pouvait sentir l’odeur de sa peau et compter les cils sombres qui encadraient ses yeux.

      — Le FBI est une équipe, et dans ce métier, nous avons besoin de tous les amis que nous pouvons avoir – Van me l’a appris.

      Son regard ne quitta pas le sien.

      — Kanas ! cria Aldrich en arrivant derrière eux, la faisant sursauter.

      — Qu’est-ce que c’était que ça ? Vous essayez de me faire passer pour un imbécile ?

      Elle grimaça.

      Dominic Sheridan murmura à nouveau près de son oreille :

      — Je vous l’avais dit.

      Sur ces mots, il tourna les talons et s’éloigna. Elle le regarda traverser et monter dans une Prius noire, descendre la route et prendre un virage à droite puis disparaître. Les mots d’Aldrich rebondirent sur elle comme une pluie battante. Elle regarda le cercueil de Van au soleil. Qu’aurait fait son mentor s’il avait été là ? Un mince sourire effleura ses lèvres. Il aurait fait exactement comme elle.

      — Est-ce qu’on en a fini, monsieur ?

      Elle toucha sa joue blessée.

      — Je me sens un peu patraque.

      L’homme leva les mains au ciel. Elle avait joué sa carte maîtresse, et il le savait.

      — Je veux vous voir dans mon bureau à 8 heures demain matin pour parler de ça, Ava. Je suis sérieux. Ne soyez pas en retard.

      Elle faillit renifler de mépris en s’éloignant. En retard ? C’était lui qui avait des horaires de banquier.

      Faire le tour de la gigantesque scène de crime prit du temps et ne fit qu’augmenter le sentiment d’isolement qu’elle ressentait vis-à-vis de ses collègues. Pourquoi personne d’autre ne croyait que Van avait été assassiné ? Se faisait-elle des illusions ? L’avaient-ils connu bien mieux qu’elle ? Son instinct était-il manipulé par son chagrin et des illusions ?

      Elle n’avait pas menti à Aldrich en disant qu’elle se sentait patraque. Elle monta dans sa Bucar et prit une gorgée de la bouteille d’eau qu’elle gardait dans le porte-gobelet, posant une main sur son estomac qui gargouillait. Le mal de tête avait grandi et lui faisait l’effet d’un couteau dans le crâne. Elle avala quelques pilules de son sac à main avec une autre gorgée d’eau et ferma les yeux, s’offrant quelques secondes de répit.

      Un autre regard sur les techniciens de la scientifique qui cherchaient à quatre pattes dans l’herbe humide la motiva plus que jamais à découvrir la vérité. Van ne croyait pas aux coïncidences. Elle salua le cercueil avec un sourire triste.

      — Ne t’inquiète pas. Je ne te laisserai pas tomber.

      Il lui aurait dit de continuer à creuser jusqu’à ce que tout prenne un sens, et pour l’heure, rien n’avait de sens. Ni le suicide supposé de Van, ni le tireur à ses funérailles, ni l’indifférence apparente de ses collègues agents, en particulier celui aux intrigants yeux bleu foncé.
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        * * *

      

       

      Le négociateur en chef du FBI qui était son supérieur immédiat, le chef d’unité Quentin Savage, leva les yeux du rapport qu’il lisait lorsque Dominic entra dans son bureau en fin d’après-midi.

      — J’ai entendu parler de la fusillade.

      Le regard de Savage était minutieux et calculateur.

      — Connaissiez-vous la victime ?

      Dominic s’assit lourdement et posa ses coudes sur ses genoux. Il s’était douché et avait enfilé une chemise et un costume de rechange qu’il gardait dans son sac de voyage. Il avait jeté les vêtements tachés de sang à la poubelle.

      — Nous étions amis au bureau régional de New York. Il était marié et avait des enfants.

      — Je suis désolé.

      Savage s’appuya contre le dossier de son fauteuil.

      — Ont-ils une idée de l’identité du tireur ou de son mobile ?

      Dominic secoua la tête. Jusqu’à présent, ils n’avaient aucune information.

      — J’aimerais être autorisé à travailler sur l’affaire.

      — Permission refusée.

      Dominic leva les yeux.

      — Mais…

      — J’ai besoin de vous ici, Dominic. Nous sommes déjà débordés, et vous êtes l’un de nos meilleurs négociateurs. Laissez les agents de terrain s’occuper de l’enquête sur le meurtre et s’ils ont besoin de nos services, ils appelleront.

      Dominic ouvrit la bouche pour plaider sa cause, mais la referma. Savage avait raison. La cellule de négociation de crise était hautement spécialisée et perpétuellement débordée. Il n’y avait jamais assez d’agents. Jamais assez de temps.

      — Je comprendrai si vous aviez besoin de prendre quelques jours de congé…

      Savage laissa sa déclaration en suspens, même s’il venait de rendre impossible toute demande de congé.

      — Ça ira.

      Dominic aurait préféré qu’un connard n’ait pas tiré sur un de ses amis aux funérailles de son mentor.

      — Salut.

      Charlotte Blood passa la tête par la porte de Savage, le visage compatissant.

      — J’ai entendu dire que tu avais eu une journée terrible. Tu as besoin de quelque chose ?

      Dominic secoua la tête, sachant que les questions étaient inévitables, mais n’étant pas prêt à parler de ce qui s’était passé ou de ce qu’il ressentait à ce sujet. Il irait voir la psy du Bureau, s’exprimerait à chaud et parlerait de ses sentiments. Il dirait à la doc tout ce qu’elle voudrait entendre et obtiendrait le feu vert pour continuer. Dieu savait qu’il avait vu beaucoup de psys dans sa vie. Il connaissait la chanson.

      — On est quelques-uns à aller boire une bière et manger un bout après le travail. Vous voulez vous joindre à nous ? Ça pourrait aider d’être entouré d’amis.

      Charlotte était le cœur sensible de l’unité, capable de mettre à genoux des tueurs en les écoutant et en mettant des mots sur leurs émotions. Elle avait aiguisé son empathie comme une lame de samouraï du XIVe siècle et la maniait d’une main de maître.

      Quentin sourit à Charlotte, et elle lui sourit en retour. Il était impossible de lui résister. Si Dominic se retrouvait un jour dans une situation délicate nécessitant un négociateur, il voudrait que ce soit Charlotte. Il avait pitié du type dont elle tomberait amoureuse parce qu’il n’aurait aucune chance. Pour une raison inexplicable, son esprit se remémora Ava Kanas sur ce toit, si isolée et distante, à l’opposé de la chaleur de Charlotte. Il chassa cette image. La nouvelle recrue inexpérimentée était sa propre pire ennemie.

      — Malheureusement, je dois écrire mon discours d’ouverture pour cette conférence en Indonésie la semaine prochaine, grimaça Quentin.

      Bien qu’il soit considéré comme l’un des meilleurs dans le domaine des tactiques de négociation, il n’appréciait pas d’être sous les feux de la rampe.

      — Et toi, Dominic ? insista Charlotte.

      — Pas ce soir, Char, lui répondit-il. J’ai des dossiers à rattraper.

      Quentin fronça les sourcils. Le sourire de Charlotte s’assombrit.

      — On va y rester pendant un moment. C’est l’anniversaire d’Eban. Rejoins-nous si tu as faim ou si tu veux de la compagnie.

      Elle lui adressa un regard inquiet avant de partir. Il ressentit chaleur et culpabilité à la fois.

      Oui, cette femme savait comment faire vibrer les cordes sensibles. Et c’était parce qu’elle se souciait sincèrement des gens qu’elle était si douée, même avec les criminels les plus endurcis et le personnel du FBI le plus coriace.

      Dominic se leva pour partir.

      — Où en sommes-nous dans l’affaire Alexander ? s’empressa de demander Savage.

      Les Alexander étaient un couple de retraités dont le rêve de faire le tour du monde à la voile avait été brisé lorsqu’ils avaient été kidnappés en mer de Chine méridionale cinq mois auparavant.

      Cela rappela à Dominic qu’il n’était pas la seule personne au monde à passer une mauvaise journée.

      — Pas de nouvelles depuis la nuit dernière. Le négociateur que nous avons à l’ambassade de Jakarta a encore une semaine avant la fin de sa rotation.

      — Voyez s’il peut retarder son retour d’une semaine et me retrouver à Jakarta. Je le brieferai sur place. Puis appelez le département d’État et voyez s’il y a du nouveau en matière de sécurité dans la région.

      — Ça marche.

      Dominic savait ce que faisait son patron. Il veillait à l’occuper. Il ne voulait pas qu’il rumine les terribles événements du jour.

      Il se dirigea vers son bureau deux portes plus loin, qu’il partageait avec un autre négociateur qui venait de rentrer de son détachement au SIOC, au siège.

      Le temps était toujours l’ami du négociateur, usant les kidnappeurs, épuisant leurs ressources, diminuant leurs attentes. Mais pour les otages, leurs amis et leur famille, chaque seconde était une torture, lorsqu’ils ignoraient si leurs proches étaient vivants et souffrants, ou déjà morts.

      Dominic téléphona au département d’État avant que tout le monde ne termine sa journée. Alors qu’il attendait d’être mis en relation, il repensa à Ava Kanas, à la façon dont elle s’était détournée de lui lorsqu’il avait voulu toucher sa blessure à la joue.

      À un moment donné, quelqu’un l’avait frappée assez fort pour la marquer. S’agissait-il d’une vieille blessure de son enfance ou de quelque chose de plus récent ? Cela le rendait furieux, mais elle ne semblait pas être le genre de femme à vouloir sa compassion ou sa pitié.

      Il saisit sa nuque alors que le département d’État le mettait en attente. Il y avait quelque chose chez elle qui l’intriguait. Peut-être était-ce le fait de voir cette vulnérabilité combinée à cette bravoure… non seulement elle avait poursuivi le tireur, mais elle avait exprimé ouvertement son opinion devant le directeur. Il fallait un sacré culot pour faire ça.

      Avait-elle une Charlotte dans sa vie pour la faire se sentir mieux ? Son patron s’assurerait-il qu’elle ne souffre pas de séquelles de la fusillade ? Lui demanderait-il d’aller voir la psy du Bureau ?

      Van l’aurait fait.

      Mais Aldrich ?

      Dominic jeta son stylo et se frotta les yeux alors qu’on le faisait passer d’un interlocuteur à l’autre à Washington. Kanas avait probablement un petit ami pour la réconforter. Cette idée lui laissa un goût amer. Ce qui était stupide. Ce n’était pas comme s’il allait la revoir et même si c’était le cas, il ne sortait jamais avec des collègues agents et c’était encore plus vrai pour les recrues plus jeunes.

      Il se moqua de son propre ego. Pourquoi pensait-il qu’elle pourrait lui manifester de l’intérêt ? C’était une belle femme et elle n’aimait peut-être même pas les hommes.

      Il la chassa de son esprit en terminant sa conversation avec le département d’État, puis appela Savage pour le tenir informé. Son portable sonna alors et Dominic regarda l’identité de l’appelant.

      Le gouverneur du Vermont était en ligne.

      Il fixa l’écran jusqu’à ce que l’appel tombe sur sa messagerie vocale. Puis il se leva et attrapa sa veste. Peut-être qu’un verre lui ferait du bien après tout.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Trois

          

        

      

    

    
      Le morceau de papier sur la table contenait une liste de dix noms. Deux étaient morts de causes naturelles. Un homme avait succombé à un cancer lié à son travail à Ground Zero. C’était triste, mais seulement parce qu’il s’en était tiré à bon compte. Trois noms avaient déjà été rayés cette année. Chaque mort avait été jugée naturelle ou accidentelle, y compris celle de Van Stamos, dont le suicide avait été parfaitement mis en scène avec une laideur gratifiante.

      Un épais marqueur vert glissa sur le nom de Calvin Mortimer avec un sentiment de sinistre satisfaction. La cible s’était décidée à pile ou face. Seuls trois noms restaient sur la liste, le plus important étant Dominic Sheridan. Il avait été tentant de lui mettre une balle ce jour-là, mais comme pour l’homme qui avait succombé au cancer, cela aurait été le laisser s’en tirer à bon compte. C’était Sheridan qui méritait de souffrir le plus. La perspective de l’horreur qu’il ressentirait lorsqu’il réaliserait qu’il était traqué était extrêmement satisfaisante.

      Avec précaution, le marqueur vert fut rebouché, la feuille de papier pliée et glissée dans un tiroir du bureau. Puis le tiroir verrouillé.

      Un téléphone sonna au loin. La vengeance devait être totale, complète. Un véritable cours magistral sur le meurtre. Peter serait si fier.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Quatre

          

        

      

    

    
      — Prenez Jennifer McCredie, du bureau régional de San Francisco, comme négociatrice principale, mais ne la faites pas intervenir tout de suite.

      Dominic parlait au chef de la police d’une petite ville près de Sacramento où un homme s’était retranché avec son ex-femme, son jeune fils et un assortiment d’armes semi-automatiques.

      — Demandez à l’un des autres négociateurs de faire le travail préliminaire. Faites parler l’homme. Il doit sentir que vous êtes à l’écoute de ses problèmes, que vous vous souciez de ce qui lui arrive et que personne ne sera blessé. Après quelques heures, laissez Jennifer lui parler.

      Il lui faudrait bien tout ce temps pour arriver sur place de toute façon.

      Un silence s’installa à l’autre bout de la ligne.

      — Le type a tiré sur une serveuse dans un fast-food et semble avoir une haine furieuse des femmes. Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il parlera à cette Jennifer ?

      Parce que Jennifer est la meilleure négociatrice de la côte ouest ?

      Dominic se frotta le visage, heureux de ne pas être en visioconférence. Il ne se laissait pas aller très souvent, mais après la débâcle de la veille, il s’était autorisé quelques bières avec les autres et s’était réveillé avec la gueule de bois. Charlotte l’avait mis dans un taxi à minuit.

      Cette femme était une sainte.

      Dominic but une gorgée de la bouteille d’eau qu’il gardait sur son bureau.

      — D’après mon expérience, obtenir d’une femme qu’elle l’écoute est exactement ce dont ce type a besoin.

      La serveuse avait insisté pour que le preneur d’otages quitte le restaurant lorsqu’il avait fait une scène avec son ex-femme. La serveuse avait menacé d’appeler la police quand il avait refusé de partir tranquillement. Il lui avait alors tiré dessus.

      — Jennifer peut le faire parler, lui offrir une oreille empathique.

      Au fil des ans, Dominic avait remarqué que la plupart des preneurs d’otages étaient des hommes qui avaient l’impression de perdre le contrôle de ce qu’ils considéraient comme leur propriété. Leurs femmes les quittaient ou voulaient simplement un peu d’indépendance, et ces hommes ne pouvaient pas le supporter.

      Le chef de la police grogna.

      — J’ai demandé à son ancien patron et à son frère de venir pour lui parler. C’était une erreur ?

      Dominic se pinça l’arête du nez.

      — C’est bien que vous les interrogiez, mais ne les laissez pas parler au preneur d’otages.

      — Pourquoi pas ?

      — Parce que vous n’avez aucune idée du type de relation qu’ils entretiennent ou des rancœurs que le mari peut nourrir. Si le preneur d’otages est du genre suspicieux, il pourrait penser que l’un d’eux a une relation avec son ex-femme. Croyez-moi, c’est déjà arrivé. Avec des conséquences mortelles.

      Le chef émit un bruit de frustration.

      — Demandez au SWAT de sécuriser le périmètre et voyez si vous pouvez avoir un visuel sur le gars au cas où vous auriez besoin d’une solution tactique. Laissez ensuite l’équipe de négociation faire son travail. Ça prendra du temps, mais c’est une bonne chose.

      Donner du temps au temps était un concept qu’un négociateur expérimenté de la police de New York lui avait enseigné.

      — Plus on attend, plus on a de chances que tout le monde s’en sorte vivant.

      Beaucoup de gens considéraient les négociateurs et les spécialistes du comportement comme les travailleurs sociaux des forces de l’ordre. Des soutiens. Du genre « discutons-en » ou « ce suspect a probablement été abusé durant son enfance ». Comme si cela signifiait qu’ils étaient moins déterminés à mettre les criminels derrière les barreaux ou à faire libérer les otages sans dommage.

      Les statistiques parlaient d’elles-mêmes : lorsque des négociateurs de crise intervenaient, les esprits avaient le temps de se calmer et les choses se résolvaient avec moins de violence et de dommages pour les personnes impliquées.

      Le chef de la police déglutit de manière audible.

      — Il y a un enfant en bas âge dedans…

      La prise de Dominic sur le téléphone se resserra.

      — Je comprends, mais aussi tentant que cela puisse être de se précipiter avec des armes à feu, c’est la chose la plus dangereuse que vous puissiez faire pour cet enfant à ce stade. Si la situation se détériore, vous aurez cette équipe tactique en place, prête à réagir.

      Dominic voyait bien la futilité des actes des preneurs d’otages. Que pensaient-ils qu’il se passerait ? Que les flics les laisseraient tranquilles alors qu’ils tenaient leur famille en joue ? Que le viol et l’esclavage étaient acceptables tant qu’ils ne dérangeaient personne d’autre ?

      Un bon négociateur devait mettre de côté tout jugement, pour convaincre un preneur d’otages – généralement une personne en crise – que la vie valait encore la peine d’être vécue, et que même si les choses semblaient désespérées à ce moment-là, il y avait encore de l’espoir. Cela devenait considérablement plus difficile lorsque quelqu’un commettait un crime capital dans un État appliquant la peine de mort.

      Si les forces de l’ordre étaient obligées de recourir à un assaut tactique, la mère et l’enfant pourraient facilement être tués dans les échanges de tirs. Mais si les négociateurs de crise faisaient leur travail efficacement, il n’y aurait pas besoin d’intervention violente. Obtenir de quelqu’un qu’il libère ses captifs et dépose ses armes était la chose la plus valorisante que l’on puisse imaginer.

      Le chef sembla hésiter.

      — Je vais le faire à votre façon, mais notre maire ne va pas aimer ça.

      — Qu’il aille se faire voir. C’est une question de maintien de l’ordre, pas une question politique.

      — Elle, corrigea le flic. Je vais lui dire, mais elle ne va probablement pas apprécier.

      Il était souvent difficile d’obtenir la coopération des politiciens locaux et de l’administration dans un esprit de cohésion, et le manque de communication entre les différentes agences pouvait dangereusement compromettre la position du négociateur.

      Dominic fit rouler ses épaules.

      — Dites à la maire de m’appeler si elle veut des précisions sur les tactiques de négociation.

      Il raccrocha, sachant que le chef de la police se retrouvait confronté à des circonstances qu’il n’avait pas l’habitude de gérer. Contrairement à Dominic, qui avait affaire à une variante de cette situation presque quotidiennement. Cela ne signifiait pas que toutes les prises d’otages pouvaient être gérées de la même manière avec les mêmes résultats. Les émotions régissaient ces événements, tout comme les actes imprévisibles de toutes les personnes impliquées. Les humains étaient notoirement inconstants. D’où la nécessité de disposer de négociateurs formés qui ne réagissaient pas ou ne s’emportaient pas par frustration et qui savaient comment désamorcer la tension même lorsque des vies étaient en jeu.

      Il attrapa sa bouteille d’eau et prit une nouvelle longue gorgée, regrettant d’avoir terminé la nuit au whisky. La bière était une chose. Un Glenfiddich de 15 ans d’âge, c’en était une autre.

      Il écouta la radio, mais il n’y avait rien de plus concernant le suspect du meurtre de Calvin. L’image d’Ava Kanas mettant au défi le directeur du FBI d’approfondir l’enquête sur la mort de Van lui revint à l’esprit. Cette femme avait des cojones même si elle manquait de subtilité. Il prit le téléphone et appela Fredericksburg, et fut mis en relation avec Ray Aldrich presque immédiatement.

      — Du nouveau concernant le tireur ? demanda Dominic.

      Aldrich soupira.

      — Rien qui nous indique une identité. Il y a un parking en sous-sol, et nous pensons qu’il est parti avant même que vous n’arriviez. Aucune caméra de surveillance dans ce bâtiment ou dans les environs.

      — Et concernant la mort de Van ?

      La certitude d’Ava Kanas était convaincante, mais peut-être qu’aucun d’entre eux ne voulait admettre avoir laissé tomber un homme qui avait été son mentor.

      — J’ai relu les notes, mais je n’ai rien trouvé de suspect.

      — Je peux regarder les dossiers ?

      Dominic ferma les yeux en formulant sa demande.

      — Vous êtes sûr de vouloir faire ça ?

      Voulait-il voir les photos de la mort et de l’autopsie de l’un de ses meilleurs amis ? Bien sûr que non.

      — Je pourrais peut-être me rendre utile.

      — D’accord, je vous envoie les informations, mais ne dites pas que je ne vous ai pas prévenu, dit Aldrich.

      — Et l’agent Kanas ? Elle tient le coup après la fusillade ?

      Aldrich soupira.

      — C’est un bon agent, mais elle est comme un chien avec un os et ne sait pas quand le lâcher. Je l’ai mise sur une piste qui nous a été envoyée par le bureau régional du Nouveau-Mexique. Ça devrait l’occuper pendant quelques jours ou semaines.

      Elle serait probablement encore plus frustrée.

      — Vous la croyez ? demanda Dom.

      — Honnêtement ? Non. Je pense qu’elle est surmenée et bouleversée.

      Ava Kanas n’avait pas l’air d’être du genre surmené. Elle semblait déterminée et passionnée.

      — Van et elle étaient proches ? demanda Dominic.

      — Pas intimes comme vous l’avez suggéré hier, du moins, pas à ma connaissance.

      Dominic grimaça. Il n’était pas fier et avait probablement projeté ses propres pensées concernant l’agent Kanas plus qu’autre chose. Elle était très attirante.

      — Mais ils étaient proches. C’était sa première affectation, et Van l’a prise sous son aile. Je suppose qu’elle était très attachée à lui.

      Van avait fait la même chose avec Dominic près de dix ans plus tôt. Dominic n’avait jamais compris pourquoi. Avait-il l’air d’un tel débutant que Van avait su qu’il avait besoin d’aide ? Probablement.

      Quelque chose dans la conviction d’Ava Kanas semblait plus profond que la réaction attendue à la mort d’un mentor, mais comme Dominic était nul en relations, qu’en savait-il ?

      — J’ai un autre appel, dit Aldrich. Merci pour votre aide. Je ne veux pas avoir l’air d’un idiot devant le directeur.

      Dominic grogna en raccrochant. Il ne se souciait pas des apparences, mais certains pourraient suggérer qu’il n’en avait pas besoin, ce qui était probablement vrai et l’énervait.

      Dominic reçut un e-mail avec le numéro de dossier de l’enquête sur la mort de Van et une clé d’autorisation pour y accéder. Sa bouche s’assécha et son cœur se mit à battre la chamade alors que son doigt se trouvait au-dessus du bouton. Il n’avait pas hâte. Pas le moins du monde.
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        * * *

      

       

      Ava était assise dans sa Bucar en bas de la route menant à la maison de la petite amie d’un prisonnier qui s’était échappé du pénitencier du Nouveau-Mexique. Cette ancienne maison rénovée comportait trois appartements, un par étage, et donnait sur la ville et le cimetière historique des Confédérés. C’était le milieu de la matinée dans un quartier tranquille, pas vraiment propice à la surveillance. Des inconnus attendant dans des voitures garées auraient immédiatement attiré l’attention. Elle gardait un œil sur la porte d’entrée en regardant dans son rétroviseur.

      Elle avait enfilé un t-shirt The National et son jean le plus vieux et le plus miteux, déchiré aux genoux, ainsi qu’une paire de Vans rouges pour pouvoir courir si nécessaire. Elle portait des lunettes de soleil et un bracelet avec un œil bleu porte-bonheur que sa mère lui avait envoyé à sa sortie de l’académie. Son arme était au niveau de sa hanche, avec la chemise tirée par-dessus. Une arme de secours était fixée à sa cheville.

      Tous les autres membres de l’agence avaient été affectés à l’enquête sur la fusillade de la veille. On aurait qu’elle s’était tiré une balle dans le pied en ouvrant sa grande bouche devant le directeur. Au lieu d’être impliquée, elle avait été mise sur la touche. Le nœud dans sa gorge menaçait de l’étouffer.

      Van aurait été tellement en colère contre elle pour avoir gâché une telle occasion. Elle s’en fichait. Elle ne baisserait pas les bras. Il l’avait prévenue de toujours suivre les règles et de faire son travail correctement.

      Le public comptait sur le FBI pour mettre les criminels sous les barreaux, et les agents devaient être prêts à faire leur travail, quel que soit le sacrifice que ça impliquait. Ils avaient le droit d’avoir une vie personnelle, mais le Bureau passait avant tout. Il lui avait inculqué ça dès leur rencontre.

      Elle était donc assise devant l’appartement de Maria Santana, buvant un café et surveillant la porte alors qu’elle aurait préféré retracer les derniers déplacements de Van ou faire du porte-à-porte à la recherche d’indices sur l’identité du tireur de la veille.

      Une mouche bourdonna et elle la chassa. Bien qu’il soit tôt et qu’elle soit garée sous un grand arbre feuillu, il faisait une chaleur de plomb dans l’Impala. Elle avait coupé le moteur et la climatisation, et baissé les vitres, car une voiture tournant au ralenti aurait trop attiré l’attention. Cela promettait d’être une mission longue et fastidieuse.

      Le petit ami de Maria Santana, Jimmy Taylor, avait été inculpé de trafic de drogue et de deux meurtres au premier degré, dont un impliquant un policier supposé l’arrêter. Ava n’avait aucune idée de la façon dont Jimmy avait échappé à la garde à vue, mais l’idée qu’il puisse retourner en Virginie alors qu’il se trouvait juste à côté de la frontière mexicaine semblait ridicule. Même si Maria était sexy… Il n’y avait aucune chance qu’il revienne. C’était une perte de temps pour elle.

      Ava se força à ne pas réagir lorsque Maria sortit du bâtiment, jolie et féminine, portant des lunettes de soleil, une longue jupe à fleurs et un chemisier. Ava évalua ses options. Devait-elle la suivre à pied ou attendre qu’elle rentre chez elle ? Elle pouvait aussi faire le tour du pâté de maisons, se garer à la cabane à sucre et surveiller l’appartement de là, tout en faisant le plein de beignets jusqu’au retour de Maria.

      Elle décida de la suivre à pied. Ça lui permettrait de faire de l’exercice.

      Ava tendait la main vers la poignée de la porte quand un gros Suburban noir s’arrêta derrière elle dans la rue.

      Elle se figea.

      Le conducteur était un homme blanc portant des lunettes de soleil foncées et une casquette de baseball rouge qui lui cachait le visage. Était-ce Jimmy ? Non. Il ne pouvait quand même pas être aussi stupide. Ava se força à rester immobile pour ne pas attirer l’attention. En même temps, elle regarda dans le rétroviseur, essayant de l’identifier.

      Maria monta dans le véhicule et plaqua ses lèvres sur celles du type comme si elle comptait le faire sur le siège avant. Qu’est-ce que… ?

      Putain de merde.

      C’était Jimmy Taylor. De toute évidence, Maria était assez sexy pour qu’il prenne le risque de purger une longue peine de prison. Était-ce le véritable amour ou le comble de la stupidité ? Étant donné que Maria aurait pu prendre l’avion pour le retrouver n’importe où dans le monde, Ava opta pour la stupidité.

      Elle les laissa s’éloigner et les regarda tourner sur Sylvania Avenue avant de mettre le contact et de descendre rapidement Mortimer, en parallèle, une rue plus loin. Elle mit le pied au plancher, aperçut le Suburban qui traversait Littlepage, et accéléra à nouveau. Le temps qu’elle arrive à l’intersection suivante, elle les rattrapa et les regarda tourner à gauche avant de mettre son clignotant et de faire de même. Elle appela le central.

      — J’ai localisé le suspect, Jimmy Taylor. Il se déplace vers l’ouest sur William avec sa petite amie, Maria Santana, dans un Suburban noir.

      Elle leur donna la plaque d’immatriculation.

      — Je suis en pleine course-poursuite et j’ai besoin de renforts immédiats. Faites décoller un hélico si possible.

      Peut-être qu’elle pourrait se connecter à des voitures de la police locale, et qu’ils pourraient encercler Taylor avant qu’il ne s’échappe.

      Elle se concentra sur le véhicule qui circulait à présent devant elle. Dans l’idéal, elle aurait fait partie d’une équipe – contrairement à ce que Sheridan avait suggéré la veille, elle savait travailler en équipe – et ils auraient opéré en tandem, changeant de position et prenant des chemins différents, mais ce jour-là elle était seule. Le trafic était inhabituellement calme, ce qui était à la fois une bonne et une mauvaise chose. Ils prirent à droite sur la Highway 3 et elle resta plus près qu’elle ne l’aurait fait en temps normal parce qu’elle ne voulait pas rester coincée à un feu. Elle retint sa respiration lorsqu’ils passèrent devant les sorties de la Route 1, reconnaissante qu’ils n’en prennent aucune. Malheureusement, ils ne se trouvaient qu’à un kilomètre de l’intersection de l’Interstate 95, qui longeait toute la côte est. Les flics ne pouvaient pas se permettre une poursuite à grande vitesse sur une route aussi fréquentée et s’ils le perdaient, Jimmy risquait de s’échapper n’importe où le long de la côte est.

      Elle examina la situation. Ils se trouvaient sur une portion à quatre voies de la Route 3 avec de nombreux magasins et restaurants – un risque trop important pour les piétons pour tenter ce qu’elle avait en tête.

      — Je vais essayer de l’arrêter dès que je trouve un espace vert, dit-elle au central.

      — Compris, agent Kanas. Les renforts sont en route.

      Ava s’approcha du véhicule de Taylor et activa le gyrophare sur le tableau de bord. Elle mit la sirène, et la voiture de Taylor accéléra soudain devant.

      Et merde.

      Le central était toujours en ligne.

      — Il a mis les gaz.

      La bretelle d’accès à l’autoroute apparut à 500 mètres de là. Taylor allait l’emprunter.

      Ava évalua ses options. L’Impala était équipé de pare-chocs renforcés ; c’était l’un des rares véhicules de surveillance dont disposait l’agence de Fredericksburg.

      — Je vais tenter de l’intercepter pour l’empêcher de s’engager sur l’autoroute.

      Elle avait pratiqué cette technique une centaine de fois lors de sa formation, mais jamais pour de vrai et jamais seule en essayant d’arrêter un meurtrier présumé.

      Il ignora la rampe d’accès en direction du nord. Tant mieux. En direction du sud, il y avait plus de terrains vagues et moins d’arbres sur le bord de la route.

      Elle mit le pied sur l’accélérateur, et sa voiture fonça. Il fallut quelques secondes angoissantes pour positionner le nez de son capot juste derrière le passage de roue arrière, côté conducteur. Il s’écarta comme s’il savait ce qu’elle prévoyait. Peut-être le savait-il. Elle ne pouvait pas se permettre d’hésiter au cas où il aurait une arme et commencerait à tirer.

      Elle vérifia à nouveau alentour et vit la lumière des gyrophares dans son rétroviseur. Les renforts étaient proches.

      — Je vais essayer de le forcer à quitter la route.

      Elle cala sa vitesse sur la sienne, en espérant que l’Impala en avait assez sous le capot pour faire ce qu’elle voulait. En s’accrochant au volant, elle plaça l’Impala à quelques centimètres du Suburban de Taylor lorsqu’il atteignit la bretelle. Elle appuya sur l’accélérateur et tourna le volant vers l’autre voiture. Le véhicule en fuite dérapa brusquement sur le revêtement et se retrouva sur l’accotement, s’arrêtant abruptement à 180° par rapport à sa direction d’origine.

      Ava réussit à garder le contrôle de sa voiture et s’arrêta sur l’accotement un peu plus loin. En sautant, elle dégaina son Glock tout en ouvrant son coffre. Elle attrapa son gilet pare-balles et l’enfila, l’attachant d’une seule main sans quitter le Suburban des yeux.

      L’autre voiture se balançait encore légèrement dans la poussière sur le côté de la route.

      Sachant que les renforts étaient proches, mais ne connaissant pas l’état des personnes à l’intérieur du SUV, Ava s’approcha prudemment du véhicule du côté conducteur. Son cœur battait la chamade. L’excitation de la poursuite et de l’incertitude de ce qui l’attendait. Jimmy avait-il une arme ? Et Maria ?

      — FBI. Ouvrez la porte. Mettez vos mains bien en vue, cria-t-elle.

      Lentement, la portière s’ouvrit en grinçant. Jimmy Taylor leva les mains pour montrer qu’elles étaient vides et se tourna afin que ses deux pieds soient visibles. Elle se déplaça pour voir à côté de lui, sur le siège passager. Maria était affalée, apparemment inconsciente, contre la portière passager. Du sang maculait ses cheveux. Le menton de Taylor était également couvert de sang.

      — Vous nous avez fait sortir de la route ?

      Le choc rendait sa voix aiguë.

      — À quoi vous jouez ? Ma petite amie est blessée. Je dois l’aider.

      Ava équilibra son poids sur la plante de ses pieds.

      — Elle aurait dû avoir sa ceinture de sécurité.

      — Espèce de salope.

      Son ton était sec. Ses yeux brûlaient de rage.

      — L’ambulance est en route.

      Ce n’était pas tout à fait vrai, mais ce ne serait pas long.

      — Sortez de la voiture, M. Taylor. Doucement.

      — Qui ça ? Vous avez le mauvais type, chérie, et je vais vous poursuivre vous et votre service pour ce que vous avez fait.

      — Sortez de la voiture, Jimmy.

      — Vous avez fait une erreur, et je vais vous coller un tel procès au cul…

      Il se glissa hors de la voiture lentement, puis s’élança si vite qu’il la prit au dépourvu. Elle poussa un juron et, gardant son arme hors de sa portée, lui donna un coup de genou dans l’entrejambe. Alors qu’il se recroquevillait, à l’agonie, elle attrapa l’un de ses poignets et le força à se mettre par terre. Les policiers se garaient quand elle sortit ses menottes de sa poche arrière. Elle déclina son identité. Un agent prit en charge la circulation. Un autre s’approcha avec son arme dégainée, pointée sur Jimmy. Ava lut ses droits au type et entendit le bruit d’un hélicoptère au-dessus.

      — Il y a une passagère blessée, dit Ava à l’officier de police. Il faut les amener tous les deux à l’hôpital avant tout.

      Elle aida Jimmy à se relever et le remit à un troisième policier qui venait d’arriver.

      — Appelez les marshals. Dites-leur qu’on a retrouvé quelque chose à eux.

      Ava et un autre policier s’occupèrent de Maria jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. La femme s’était cogné la tête contre la vitre latérale et prétendait ne se souvenir de rien, pas même de son nom. Elle n’était pas la première personne au monde à revendiquer l’amnésie, mais en tant que tactique de défense, ce n’était généralement pas apprécié par le juge.

      Les flics mirent Jimmy et Maria dans des voitures de police séparées, et Ava les laissa s’attribuer le mérite de ces arrestations. Cela permettait de consolider les liens entre leurs services et réduisait considérablement la quantité de paperasse pour elle. Puis elle vérifia si sa propre voiture était endommagée. Il y avait une légère bosse sur le côté, mais rien de majeur. Elle se ferait peut-être taper sur les doigts par les mécaniciens, mais son patron devrait être assez content.

      Van aurait été aux anges. Elle leva les yeux au ciel et sourit. Il lui manquait tellement. C’était comme si quelqu’un avait arraché un morceau de son cœur.

      Son portable professionnel sonna. Elle consulta l’identité de l’appelant, surprise.

      — Que puis-je faire pour vous, SSA Sheridan ?

      Elle ne s’attendait pas à avoir de ses nouvelles après leur échange aux funérailles la veille.

      — Pouvez-vous me retrouver chez Van d’ici une heure ?

      Son cœur décrivit un bond. Avait-il trouvé quelque chose ?

      — Agent Kanas ? Vous êtes toujours là ?

      — Oui. Oui. Désolée.

      Elle regarda les nombreuses voitures et la file de véhicules qui s’étendait sur des kilomètres, les conducteurs tordant tous le cou pour voir ce qui s’était passé. Elle avait des papiers à remplir et un rapport à faire, mais…

      — Je serai là dans trente minutes.

      Elle raccrocha parce qu’elle n’aimait pas l’effet que lui faisait la voix de l’agent Sheridan. Beaucoup d’hommes avaient des voix sexy. Ça ne voulait rien dire, même s’il était bien foutu. Elle monta dans sa voiture, sachant qu’elle aurait mal le lendemain, mais pour l’heure, elle était encore sous l’effet de l’adrénaline. Elle avait contribué à arrêter un nouveau criminel. C’était pour ça qu’elle avait rejoint le FBI en premier lieu. Et c’était pour ça qu’elle y restait.
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